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CE QU'ON PERD A ÉMICllI-R.

l/autre jour, me trouvant à la convention générale do3 Canadiena-fran-

vais dos Etats-Unis à Cliicaj^o, je causais avec un prêtre (jui vit depuis prôs

de vingt ans au milieu de nos compatriotes émigrés, et qui a été mêlé u

tous les mouvements pour l'iunélioration de leur sort. Nous étions tombés

«l'accord sur ce point: que l'émigration aux Etats-Unis était un grand

malheur pour la province de Québec, et d'autant plus regrettable que ceux

qui émigront ne réalisent pres(|ue jamais les rêves de fortune qu'ils ont

faits. " Cependant," ajouta mon interlocuteur, " l'émigration est encore

entretenue par des rapports exagérés do la prospérité des Etats-Unis, par

des lettres dictées par une innocente vanité et qui ont malheureusement

pour eJfet «le faire croire à ceux qui sont restés au pays, que tous les

Canadiens des Etats-T^nis sont riches."

— " Eli bien !

" dis-jo, " vous (jui savez parfaitement que cela n'est pas

vrai, et «[ui pouvez parler avec autorité, pourquoi necrivez-vou? i)as poui'

mettre les Canadiens en garde contre ces fausses représentations."

— " Ah ! me répondit M. l'ablté, les prétre.s ont écrit et parlé contre

l'émigratictn il y a (juehiues aimées: on leur a attribué toutes sortes de

motifs, et l'émigration a continué."

Je ne partage pas cette sorte de j)essimisnie.

Pour ma part je crois que c'est aujourd'hui le devoir de tous ceux qui

oonnais.sont la condition de nos («rapatriotes émigrés d'élever la voix pour

ex|)oser ia vérité et pour enrayer cotte fièvre des voyages, dans lesquels

les nôtres iierdont une si gruntre partie de leur temps, de leur force et de

leur urgent. Dès mon retour au Canada je veux dire ce «jue je sais sur le

sujet.

Je crois avoir qualité pour aborder la question. Non-seulement j'ai été

élevé au milieu de nos compatriotes des Etats-Unis; mais je suis retourné

par deux fois {tour m'étal)lir au milieu d'eux. Plus d'une fois j'aurai A

rendre hommage aux vertus des Canadiens émigré.s. Mais les observa-

tions <]ne j'ai faites personnellement et les renseignements que j'ai puisés

aux sources odiciolles, en me p3rmettant de distinguer entre ce qui est

général et ce qui est excîeptionnel, m'oliligent de contredire la plupart des

notions populaires sur l'émigration et les émigrés.



l.'ÉMKJKATION AITRBFOIS KT AlJOllKD'nri.

Et tout (l'aV^onl, je veux r^'tablir l'exacte vériK^ au sujet do l'étendu©

même de l'i-migration. Aujourd'hui on entend dire " tout le monde s'en

va," le lendemain on le re'-pîte solmt^me et on s'en fait un pr»'texte pour

émigr^ràson tour. Comme si rt'mitiration était une chose nouvelle, à

laquelle le pays ne i)ourra pas survivre ! Certes l'émijîration est un lléau,

mais elle existe au Canada depuis plus de deux siècles ; et les familles qui

sont restées tranquilles sur leurs terres ou «lans nos villes, sont cellefi qui

ont conquis les plus holles positions e. les plus grandes fortunes. Quant

aux familles qui ont voulu aller cl ercher la fortune dans l'Ouest ou au

Sud, que co soit au siècle passé on durant le siècle présent, elles ont

presque toutes disparu dans l'obscurité. Ce fait seul en dit plus sur

LA FOLIE DE L'ÉMIOUATION

que tous les volumes que l'on pourrait écrire. Diirant deux siècles, disons

de 1675 à 1875, des centaines de mille (Canadiens ont laissé la province de

Québec. Ils allaient faire le commerce des fourrures, ou prendre des

terres nouvelles, ou travailler dans les chantiers, ou chercher de l'or en

Californie, ou tenter la fortune dans les maïuifactures de l'ïlst. Sur le

grand nombre beaucoup étaient des hommes remarcpiables, (pii se sont

rendus célèbres par leurs exploits. Ils ont supporté tous les dangers et

toutes les peines des premières découvertes. Qu'ont-ils eup^ur tant de

travaux, pour tant de jK-rilts? l'as un seul n'a pu se faire une i)osition

réellement éniineiite dans la république voisine. Un bien petit nombre
ont pu atteindre à la, furtune pour la(iuelle ils avaient tout sacritié; et

ceux-là mêmes n'ont pu on général la conserver pour leurs enfants-

Il n'y a guèro plus d'un demi-8iè(;le les Canadiens-françuis étaient les

seuls propriétaires du Michigan, du Wisconsin, île rillinoip,du Minnesota

et des régions au-delà. Aujourd'hui dans toutes ces immenses contrées,

si on voit encore un Canadien riche ou occupant (jnelquepasition publique

importante on en parle comme d'un prodige, comme d'un phénomène ; les

journaux se passent son nom et le jettent aux (juatre vents comme la

preuve des rapides progris de notre nationalité aux Etats-Unis ! Et les

habitants de la province de Québec croient ça à la lettre, et s'imaginent

peut-être que chacun d'eux peut arriver à semblable position eu allant

aux Etats-Unis ! Mais n'anticipons p"^.

J'ai dit que jo v< niais établir l'exacUo vérité au sujet de l'émigration,

or, cette vérité, c'est que, toutt> proportion gardée,

L'ÉMIGUATIOK K8T AU.IOURD'nilI MOIKS C0NSir>ÉBA.nLE

qu'elle no l'était il y a vingt ans. Le recensement des Etats-Unis établit

ainsi le nombre des Canadiens dans ce pays et leur augmentation en
dix ans :



AiigmeiitAtioa.Ann^-es. Nombre total.

18<)t) LMD.OTO

iS70 49:!,4(;4 L'43,41>4

18S0 717,157 223.6'J3

IS'K» itSCVKiS 2<3,781

Or la {Xipulation native des provinces de l'Amérique liritannique do

Nord, était en 1861, de 2,4J5,O0(»; en 1871, 2,900,0(t(l, et ea I.n^I, de

3,715,000. L'augmentation du nombre des Canadiens aux Etais-Unii»,

se trouve donc à représenter pour les dix années LSOO-TO, lo.(4 i»our cent

de la |Ki()ulation native du Canada ; de 1S70 à 1880, cette au;/mentatioD

no forme plus que 7. 71 {xmr cent de la population native du Canada; et

enfin, de 1^80 à 1890, elle n'est plus que 7.09 pour cent de cette ;K>pula-

tion. Kn d'autres termes, tandis qu'il y a vingt ans, sur dix Diiile

Canadiens vivant au ( anada, il en partait plus d'un mille pour les Etats-

Unis, aujourd'hui il n'en part plus guère que sept cents. C'est encore

l>eaucoup; mais il y a une diminution sensible. Et cette diminution

parait encore plus satisfaisante lorsque l'on considère la condition des

Etats-Unis. La guerre qui ravagea ce pays de 1801 à 18<k), et ia crLse

qui l'iilHigea de 1S74 à 1878, eurent pour effet de restreindre l'émigration

étrangère, qui a beaucoup augmenté depuis 1880. En rflet nous voyons

que le nombre total des personnes d'origine étrangère aux Etats-Unis,

qui n'augmentait que de 19. 9t) pour cent de 1870 à 1880, est augmenté de

38.47 })our cent de 1880 à 1890. La population du Canada parait avoir

résisté mieux que toute autre à l'entraînement qui s'est produit en favenr

des Etatti-Unis durant ces dernières années. De 1800 à 1870 le Canada

fournissait 17.04 pour cent de l'immigration totale des Etats-Unis, de

1870 à 18S0, il fournissait jusqu'à 20.10 pour cent; de 18S0 à iHÎKi, il n'a

fourni que 10.26 pour cent à l'augmentation de la r)opulation étrangère

de ses puissants voisins. Ces chiffres prouvent conclusivement que
d'année en année le peuple canadien apprend à aimer mieux son pays,

qu'il devient plus habile à profiter des avantages qui s'y trouvent, et

qu'il se laisse moin.«i tenter par les appâts éloignés. Il n'y a i»as lieu de

craindre que le Canada se dépeuple d'ici à longtemps. Du n»te si on
prend

l'émigk.\tic)n (x)mmk mesure de la prospérité

d'un pays, la position des Etats vers lesquels la plupart de nos compa-

triotes s'en vont n'est pas plus belle que celle du Canada. Le recense-

ment des Etats-Unis nous fait voir qu'une forte partie de la population de

chaque état l'abandonne pour aller chercher fortune ailleurs. Ainsi, en

188(1, on comptait 4,753,547 enfants du New-York vivant aux Etat^-Uni-;

Jiiais sur ce nombre il n'y en avait que 3,.')r)6,394 qui vivaient dans l'état

même, 1,147,153, c'est-à-dire que 24 jwur cent du total, avaient émigré dana

d'autres états. Le nombre de Canadiens vivant à cette époque dans tonte
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rAni«''ri<iue t-lait <lo 4,4l{:.',t'>4t); 8\ir ce nombre il y en avait 717,157, cest-

à-(iire SHnUuneiit H> ponr cent, vivant eu dehors <?u < anada. L'émigration

do IV'tat<lo Now-Vork »''tait donc; lieanroup jilus forte que du Canada.

Ainsi, dans le Mii'lii;;an on trouvait I4r)/,»(i,s Canadiens et 22'.>,(iô7 Kew
Yorkaia; dans le ^îiiinesota l;n,2.s,s Cana<iiens et 47,tKi(i New Yorkais;

ilans le ( oniie(!ticut, l."),4L's Canadiens et '.V.i,\7- New-York ais ; (lan.><

l'Illinoi.", !{-,i:'>l < anadiene et I "Ji i,i t( )( » Now-Yorkais; dans le Aansas,

ll,7.")S t'anailiens et 4'J,770 New-Yo-kaia ; dans le Wisconsin, -'"t.lSL'

Canadiens et H(>,.")S(l New- Yorkais, et'. Kt le New-York n'est pas l'état

le moins i)rosiH're de l'Union aniéric line; le mouvement d'rmitrration a

C'té tout aussi fort dans heaurouj) d'iutres états. Tandis que le Canaila

{«niait par l'éniitrration 16 {Miiir <-ent de ses enfants, le Connectieut en

f)erdait L't> [MMir cent; le Maine, -4 pour cent ; le Massachusetts, 'JO pour

cent; le New Hampshire, 'M pour cent; le lîhode Island, l.*4 pour cent;

le Vermont, 41 {)our cent; !'< »hio, -7 pour cent; l'IIlinois, 24 pour cent, et

le Wisconsin, '-2 pour cent.

La déi)erdition dans le Maine, le New Hampshire et le Vermont aété si

forte depuis trente ans, que de 1860 à iSiX) leur i>oi)ulation n a augmenté

([ue de 7 pour cent. Durant ce temps, celle de leur voisine, la province

de (Québec, augmentait de -'2 pour cent.

Mais, sans «loute, depuis longtemps on m'objecte (jue ceux qui laissent

un état pour aller dans un autre restent sous le même drapeau, tandis

que ceux qui partent du (Canada s'en vont dans un pays étranger. L'ob-

jection est sotitenable au point de vue politi(jue ; mais au point de vue

commer(;iul et inilustriel, l'émigration d'un état à l'autre prouve (jue la

population n'est pas satisfaite de sa position, ou qu'elle obéit à quelque

jmissance occulte. Kt la [hmUi {K>ur ceux qui restent dans le New Ham|>-

shire par exemple, est au.s3i grande lors(|u'ini homme en part pour aller

s'établir dans rohio (pie s'il allait en Afri(iue ; il en résulte les mêmes
inconvénients, la même dé|)réciation dans la valeur de la propriété.

La le<;oii à retirer pour nos compatriotes do tons ces chiffres est encore

plus claire: Ils ne peuvent rie". ;'agner en s'en allant dans des Ltats

comme le Maine, le Massachusetts et le New York qui sont abaudonnés

par ceux qui y sont nés.

LA FIKVHIO 1)H DKI'l.ACHMENT
?

que cette statieti(|ue atteste est sans doute en grande partie le fruit de

notre civilisation (|ui a rendu les voyages si faciles ; mais elle est aussi

l)eaucoup l'anivre d'embauclieiirs sans scrupules qui se font métier de

vanter partout la ricliesso et les beautés de telle et telle région.

Sur les millions qui se font laissés prendre par ces réclames habilement

déL'uisées, que de déçus I Les déplacements continuels d'un Etat à l'autre

eu disent long sur ce sujet; mais ils ne disent pas tout Car il arrive

souvent qu'un Canadien, après avoir épuisé ses dernières ressources i>our

i



Brt rondro dans la IcKuilit^i qu'on lui a tant vantof, np r»-tr<iuvo plus » ji

moyens tl'tMi repartir, nmlj^rt'- son <l»'8ir do lu faim.

J'ai l)eaiiooup voyagé dans le Mit'hi;:an et 1«< Wist-oiiHin, Burtont ilatM

les centres ('anadienH-frau(,'ai8. Il y a là <le cent à cent (•in(inanlH miii«î

('anadiens-fraïK/ai.s. la ]>liipart établis (h^pniw lon^rleinf*. l'n ;jjrai«'i

nombre se ^ont rendus daiiB l'Ouest, il va trente ou «juaranto ans, {«j'iir

travailler dans les chantiers. La masse d'entre eux

NB SONT l'As ri.ra kiciies

que le jour où ils sont arrivés ; ils continuent à travailler dans les cii,<in-

tiers et vivent au jour le jour alentour des scieries, dans le pays le plus

ennuyant du monde. Ils ont, dans les centres les plus ini[)ortant8, réuH^l

à se bàlir tiiie (';tli«e et une école française, — preuve (juils n'oublient fvc

leur Dieu ni 'eur pays, et (pie, s'ila ne réussissent pas mieux, ce n'est piu-t

à cause de leur.i vices. Kt, ce|)endant, sur cent cinijuante mille, il y eu :k

h peine une {>oii;née qui se soient acquis une honnête aisance ; ceux <nu
sont indéi)endant8 do fortune sont encore plus rares; il n'y on a pas tui

aen\ qui ait seulement la réputation d'être millionnaire. Il n'y a rien

dans ce tal>leaa qui puisse ens^a^rer personne à (piitter la province d»?

(2uél)ec. Il e'jt pourtant ritroureusement lidêle. M. l'abbé Roch Maj,'nan

.

qui, depuis dix ans, exerce le ministère parmi kis Canadiens du Michi-

gan, qui est devenu citoyen américain et qui venait de faire un discours

dans lequel il engageait fortement les Canadiens des Etats-Unis à se fair»

naturaliser, me disait à la convention de Cliicatro :
" Je ne voudrais pim

avoir été compris comme encourageant l'émigration du Canada. Mo;t

exiK^rience personnelle m'oblige de dire que les Canadiens qui sont venius

de la province de Québec au Mi(;higan n'ont pas amélioré leur position.''

le Dr David, de "Wiliimantic, Connectieut, qui avait aussi parlé en faveur

de la naturalisation, me faisait la même remaniue.

Aujourd'hui le boh commence à mampier dans plusieurs parties d't

Michigan et du Wisconsin ; il faut absolument aller cheniher <le l'oi^rage

ailleurs. Nos com[)atriotes, qui n'ont i)as eu le temps défaire fortuneJson^.

souvent trop fiers pour revenir au Canada sans le sou. Ils préfèrent's'en-

foncer plus avant dans l'Ouest II y en a même qui partent directement

de la province de Québec pour se rendre dans le Kansas, le Dakota et

au-delà. Pourtant il me semble que la lumière devrait être faite depuis

longtemps sur cette région. Chatiue année les journaux américains sont

remplis de longs récits, qui prouvent comlnen est difficile la i)o^itiou du
fermier de l'Ouest, combien il est chargé de dettes, et combien il eut,

exposé à des fléaux de toutes espèces. C'est à tel j)oint que dans l'e

Kant-as, qui est ouvert à la colonisation depuis moins de quarante ans, la

population a diminué de (!ent mille âmes de 1S<S,S à IHUO, et elle diminue

encore. Des villes nouvelles, capables de loger dix mille personnes, y
sont complètement abandonnéas. La province tle Québec, exploité»

\:
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»'«p\ns plus (le doux itaits ans, n'en ohI pas tMicore ronduo Iji, malgré tout

le mal t^u'on en <lii I

l>'n8pat'e maïKiue |K)ur donm^r la preuve de tous œs faits. ••'* me Idte

«l« citi^r la

•rorCIlANTH I.hnTRH

<j»r'on va lire et qui prouve à. quelle njisèro, à quelles déceptions lu» com-

patiintoH sont souvent exiK)8(''8 du ih ce /'/r MV.^njuo tant d« personnes

«onsidcrent encore coiiiiiu' le pays le8fortiii»« toutes fail(w. Cette lettre

inY'tait adressée par un Canadien du comté de IJottineau, Dakota-Nord,

«•»> 1S!)(), alors i}ue j'habitais le M-chifjan. .!« n'en puis donner (pio des

extraits :

" TV'jtuis lonjîtein|>8 j'aurais aimé à vous »'(Tire; mais j'ai toujours

retarde, parœtjue la position dans laipielle se trouvent nos colons nous

j>ort<' i»lutôt à }ïarder le silence et à vivre en ermite qu'à rechercher la

comîspondance

" Depuis quatre ans, il y a toujours eu (luelcjue chose |)our détruire la

n'îculte. Depuis deux ans Burtoui, les j)auvre8 cultivateurs oi)t consacré

toutes leurs forces et toutes leui-s ressources ù ensemencer leurs terres,

allant jusqu'à hypothéquer toutes leurs propriétés: ils voulaient mettre

le plus de terrain iiossible en culture <lans l'esjH'ranco <lo récolter assez

jiour rencontrer leurs redevances, vivre et s'hahillor. Bien loin de voir

leurs espérances de ce cAté se réaliser, ils ont assisté à la ruine presque

<-OMjplète de leurs récoltes par la sécheresse.

" Il s'en est suivi une misère si grande, <iue si nous n'avions reçu quel-

ques set^ours des placesétran;.'» rcs.il y aurait un grand nombre de familles

qui seraient mortes île faim et de froid,

" Il faut dire, («pendant, que les Canadiens et les catholiques ont été

jtrescju'oubliés dans la distribution des secours que l'on a reçus jusqu'à

ce jour.

'' Il m'est impossible d'exprimer toute la pauvreté qui règne dans notre

place. Les plus en lieu de vivre sont obligés d'endurer mille privations,

de se contenter de la plus grosse nourriture. Des familles qui sont venues
ici il y a 4 ou 5 ans avec quantité de bardes et de toutes les choses néces-

saires, n'ayant récolté depuis leur arrivée, sont rendues à la dernière

extrémité. Après avoir travaillé en mercenaires, ils sont obligés de se

priver do nourriture Les femmes et les enfants sont devenus si

faibles qu'ils peuvent à peine marcher: à force de misère ils ont contracté

toutes sortes de maladies. Plusieurs mères de famille sont inârmes pour
la vie • . •

.

" Dans nombre de familles, l'on est si pauvre, que les mères sont obligées

d'ôter le lingede leurs enfants i)o:;r le laver, et ces i)etit8 restent nus
jiisqu'à ce que le linge soit séché.
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" I)uiis (ruiilnvs ruinilltM, Ton a (xuir toute nourriture ({ue du i)ain de

son. «ït l'on li'rtw» pu-* d('mnMd««r de 8«î<'«)urH, l'on ." trop lionle, l'on pn'-ft rf>

se t<!nir ronforiiu' dans les \reiïU t'hunti«'r8 afin de twlier ça niisire.

Cortainonient «lUe le froid doit faire souflrir ven p'ns beaucoup; car après

avoir HC. haWitut' à <"'tro fliaudeiimnt v<''tU3 de llanelle, ils so trouvent dans

un d(''nuoui«^nt prcsiiue complet ; lea enfants vont pieds nus et les femineH

80 cliauasont de haillons.

"On n'a jamais vu r^-^çner une misère au.^si gt'ncrale : j)our croire il

faut voir. Il y a lonj^tenips «pie l'on sait (jue la niisire rètrno; niais elle

est infiniment plus grande qu'on le croyait : l'on appreml cliaque jour des

dt'tails navrants.

" l)rs parents sont morts des suite des privations, laissant leurs familles

Uans une mi.'<rre encore plus grande; dos hommes oblig»''8 de sortir })our

Voir à leurs animaux, se sont g<'l(''8 des m'ambres et se trouvent infirmes.

( V>la n'a rien d'étonnant, si l'on considère ij
>' Is ttaient à moitié vêtus et

atlaiblis par la faim."

Il est dillicile de donner un état précis de la fortune de nos compatriotes

dans l'Ouest, car ils son <ell(unent d /;3r8é8 (ju'on i" les aperçoit guèie
• urmi les autres nationalités.

DANS I.i-'S ÉTATS MANtTACTURIBKS

de l'Est la tfiche était un peu plus facile vu ([u'iii^ grande partie de nos oom-

[i&triotes sont groupés autour des fabriipie-s. M. Boiirlx -inière, de Lowell,

Mass., a entrepris cette tj'iclie, dans lo but avoué de démonti or la floris-

sante condition des Canadiens de la Nouvelle-Angleterre. 11 est nllé de

localité en localité, relevant sur les rôles d'évaluations tous les noms fran-

çais, se renseignant auprès des sociétés et prenant toun lee moyens pos-

8iV)les pour établir que les émigrés ont fait du progrès. Comme fruit de

tout ce travail, il a trouvé que sur une population de 323,000 Canadiens, il y
avait 10,770 propriétaires ayant collectivement une valeur de $18,35i),346.

Mai»\tenant analysons et comparons ces chiffres. D'abord nous trouvons

ijue dans la Nouvelle-Angleterre il n'y a qu'un Canadien sur trente qui

Boit jtropriétaire ; dans la province de Québec on compte un propriétaire

sur sept personnes. La valeur de la propriété étant divisée par le chiffre

de la population, nous trouvons qu'elle représente seulement $ôG par tète

chez nos compatriotes de la Nouvello-Anglotorre et qu'elle forme $255 par

tète dans la province de Québec, sans compter les villes de Québec et de
Montréal- Dans la ville de Québec la })ropriété privée représente une
richesse de $387 par tête de la population totale; dans la ville de Montréal

les chiffres sont de $555 par tête. Ainsi voilà la preuve générale et

indiscutable que parmi les Canadiens émigrés l'aisance est moins générale,

et la moyenne des fortunes cinq fois moindre que dans la province de

Québec. Qu'on remarque bien que le peu de fortune que possèdent les

Canadiens de la Nouvelle Angleterre est distribué entre un nombre
relativement très grand ; la valeur moyenne de ceux qui sont propriétaires
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n'est <iue de çi.sfiH. 1 1 y a là une j)reuve indiscutable inie tons les t'migrés

sont généraieniiMit industrieux et di'^iKtsés à faire des l'-par^ines ; et que s'ils

n'ont pas mieux réussi la faute en est aux lois et à la condition sociale

des Etats-Unis, (lui ne favorisent plus que les riches au détriment du

pauvre.

Yuilà pourquoi noi? compatriotes qui habitent les Etats-Unis depuis un
si grand nombre d'années^,

LOIN d'avoir amélioré LKUK SORT,

n'ont pas encore pu se faire une jxwsition égale à celle des Canadiens de

la province de (iuéliec.

Il ne s'agit plus de comparer la condition générale des Etats-Unis avec

celle du Canada
;
pour celui qui a envie d'énugrer il lui suffit de savoir

quelle est la i^sition des compatriotes qui l'ont précédé. Il ne saurait se

flatter de faire mieux que les siens.

En 1888, parlant devant le Club National de Montréal sur les Cana-

diens dos Etats-Unis.j'en arrivais à dire:

'' Les Etats-Unis n'offrent ix)int dos occasions quotidiennes de faire de

ces fortunes merveilleusen, dont l't'clat attire et éblouit tant le i)euple

canadien. Quelques hommes doués de talents et d'énergie exceptionnels,

quelques favorisés du hasard, trouvent dans le commerce ou la spécu-

lation le moyen de s'enri(^hir rapidement. Mais en général les Canadiens

qui vont chercher fortune aux Etats-Unis végètent pendant de longues

années avant de se faire aux mœurs du pays, d'en apprendre la langue,

en un mot, avant d'être en état de lutter sur un pied d'égalité avec ceux

(jui sont arrivés avant eux. Conséquemment je n'hésite pas à dire que,

pour la plujiart des émigrés, il aurait

MIEl'X VALU NF. .JAMAIS QUITTER LA TERKB NATALE.

"Si ceux qui émigrent voulaient seulement mettre de côté les préjugés

et la vanité qui ruinent notre pays, pour vivre et travailler comme ils le

foiitlà-ba8, je suis certain (jue la majorité d'entre-eux réussiraient mieux
ici, au milieu de leurs amis et de leurs parents, qu'ils ne le jjeuvent sur

la terro étrangère."

Les chiffres indiscutables que nous venons de citer prouvent que ces

conclusions étaient bien modérées. Les Canadiens ne sont pas plus

riches aux Etats-Unis qu'en Canada; et cependant ils s'abaissent bien

plus, ils se donnent beaucoup plus de peine pour faire de l'argent Que
de Canadiens en proie à un embarras passager quittent le pays simplement
parce (ju'ils ont honte de faire tel ou tel ouvrage, parce que leurs filles

sont trop fières \K)ur aller travailler, parce (ju'ils ne veulent pas prendre

un train de vie plus mo<leste, sous les yeux de leurs anciens amis. Mais
là-bas on met tous les préjugés de côté. Hommes, femmes et enfants

font tout ce qui se présente ur de l'argent, on se loge à l'étroit, on n'est

pas fier pour le mobilier, enfin on ruine sa santé et on fait des sacrifices
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dont la moitié» bien souvent, aurait suffi pour permettre de vivre en

Canada. Certes il n'y a pas de sot mt'tier, et personne ne blâmera nos

pauvres compatriotes qui se so^^t laissés prendre pur do faux rapports, de

faire ce qu'ils peuvent pour jrajrner leur vie une f(,is rendus à IV-tranger.

Que ce soit seulement une leçon jiour ceux qui seraient portés à suivre

leur exemple-

Mais, dira-t-on, comment se fait-il que ces émigrés écrivent si souvent

à leurs amis du Canada jxjur vanter leur position là-bas ? comment se

fait-il que lorsqu'ils reviennent au pays pour voir leurs parents, ils

puissent déi)enHer si largement leur argent ?—Mon Dieu, n'est-ce pas là

un effet bien commun de la vanité bumaine ? Nul n'aime à confesser

qu'il s'est trompé; nul n'aime à faire parade de sa misère- îS'il fallait

juger nos compatriotes par

LES APPARENCES BXTÉRIKVRHS,

dans tous les pays du monde on pourrait croire qu'ils sont riches.

Mais a cftté de ces lettres et de ces rapports, écrits sans réflexion sur les

conséquences qu'ils i^euvent avoir et dictés par les motifs que nous venons

d'indiquer, qu'on lise les journaux français de la Nouvelle-Angleterre

et les études des Canadiens les plus éminents de ces états. Il n'en est pas

un, malgré l'intérêt qu'ils peuvent avoir de le faire, qui voudi-ait conseil-

ler aux Canadiens de laisser leur pays. Qu'on réfléchisse sur les paroles

suivantes, prononcées par le Dr. Gédéon Arcliambanlt, de Woonsocket,

R. I., lors du grand congrès national de 1S84 ; il parle du Canadien qui

revient au pays :

—

•' Le Canadien est naturellement léger et vaniteux ; rendu au pays, il a

voulu

FAIRE CROIRE À SES CONNAISSANCES QI^'lL A DE L'ARGENT,

et il s'est jeté dans de folles déi^enses

Ce n'est pus lui-même (ju'il accusera de légèreté, de dissipation, d'impré-

voyance; c'est son pays, messieurs, qu'il traitera d'arriéré, d'endormi,

sans 86 rap{X3ler que d'autres réussissent où il a végété et qu'il ne dépen-

drait souvent que de sa conduite de se créer au milieu d3 vous une posi-

tion resfjectable-"

Et le Dr. Arcbambaultest lui-même mi des < 'anadiens-français qui sont

cités comme des exemples du succès que l'on peut remporter aux Etats-

Unis. Co n'est pas un désapjwinté dont les paroles sont dictées par l'amer-

turae. 11 s'est conquis par son talent un siège dans la Législature de son

Etat; il aime son pays d'adoi)tion; mais il dit la vérité dans l'intérêt de

se» compatriotes- Qu'on l'écoute encore parler de

LA CONDITION SOCIALE DES CANADIENS

au milieu desquels il vit :

—

" A vous de cherclier à enrayer l'émigration. Le train de vie qu'on l'on
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laine là-bas ost navrant. Et pwur me servir des expressions d'un ]oiirnal

américain, quelles froides et sinistres prisons que ces fabriques de coton

lie la Nouvelle-Angleterre ! Le père qui y entre n'entraîne pas que lui

seul, il entraîne sa descendance; il n'étiole pas que sa vie, »! flétrit celle

(les siens j)endant plusieurs générations. S'il ne se crétinise pas, c'est

})eut-être iju'il y est entré tard ; nr'ais il n'en est pas de môme de ses en-

fants. Or, je vous le demande, qi.elle race pouvons nous voir sortir d'un

homme et d'une fètnme qui se so it emmuraillés dans les manufactures à

rA<;;e de dix ou douze ans et douu les enfants auront le même sort Mes-

sieurs, si ce n'est pas le crétinisme à la troisième génération, c'est le dépé-

rissement physique et moral ; c'est la perte irréparable de cette supériorité

intellectuelle et physique que le ciel a donnée à notre sang jxjur en faire

un meilleur usage. Il me semble que les enfants de la province de Qué-

bec, province dont les terrains incultes sont immenses, auraient d'autres

destina en réserve que celui d'enriciiir les Américains par un travail ardu

et pénible."

EKRICHIK I.ra AMÉKICAINS,

voilà bien le rôle des nôtres aux Etats-Unis ; car les capitaux, le pouvoir,

sont aux mains des Américaine qui façoiment les lois do manière àgar-

iler pour eux le profit sur le travail des émigrants qu'ils attirent cheJ'

eux. Et c'est pour jouer ce rôle que l'on s'impose la douleur de se séparer

de sefa parents, (}ue l'on expose la Foi do ses enfants !

Car en eflet, sous

LE RAPPORT RBLIOIEVX ET l'ATRIOTIQt'K,

la position des émigrés est toiijours dangereuse. Et les Canadiens émi-

grés ne doivent pas prendre cette vérité pour une insulte, ni pour un re"

proche. Ils ont fait des sacrifices immenses pour fonder sur la terre

étrangère les institutions religieuses et les écoles françaises essentielles

pour la préservation de leur langue et de leur foi ; ils ont raison d'être

fiers de ce qu'ils ont accompli avec le peu de moyens qu'ils avaient. Mais

ces sacrifices, en grande partie, n'eussent pas été nécessaires, sans

l'émigration. Et même après tous ces sacrifices, il n'en est pas moins
vrai cpi'un grand nombre de Canadiens sont exposés à perdre leur langue

et leur foi dans un avenir prochain.

Il y a peut-être cent localités oii nos compatriotes se sont trouvés assez

nonibreux pour se grouper en paroisses, se bâtir des écoles et se former en
Kociétés. C'est de ces localités-lù (jue l'on parle continuellement dans
les journaux, en assurant que notre nationalité n'est i)lu8 en danger aux
Etats-Unis. Mais pour les "ent grands centres il y en a un millier de
plus petits, mais qui cependant réunis forment la masse des émigrés; là

souvent il n'y a pas d'église, et encore plus souvent i)as d'école catholique

ou françaiise. C'est par là que

i/kI.ÉMHNT ANGLO-RAXON ABSORRB nos COMI'ATRIOTBS.

Il ost bien difiicile de donner des chitfres précis sur ces Canadiens qui
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deviennent rapidement des Américains. Ils ne figurent pas dans les rap-

ports de nos sociétés nationales ; ils ne font pas parler d'eux dans nos

journaux. Ils sont noyés dans la mer d'hommes de toutes les nations

avec lesquelles ils sont mêlés.

Mais nous trouvons dans le Quide Pranqais de la Nouvelle-Angleterre un

fait qui fera réfléchir tous les hommes sérieux. Sur une population de

32.'>,000 âmes, il n'y a que 40,242 enfants qui fréquentent les écoles parois-

saies. Qu'on remarque bien qu'il s'agit ici des centres les mieux orga-

nisés et que le chiffre môme est certainement au-dessus de la vérité. En
effet les renseignements contenus dans le Guide Français sont basés sur

les rapporta de personnes poussées par un sentiment do fierté naturelle à

jwrter aussi haut que possible l'importance de leurs écoles.

Ce chiffre de 40,000 comprend 14,000 élî^ves des couvents, et presque

tous ces couvents reçoivent les élèves sans acception de nationalité. Or,

malgré tout, il se trouve que d'après le Guide Français, il n'y a que douze

pour cent de la population canadienne de la Nouvelle-Angleterre (|ui fré-

(][uente les écoles paroissiales. D'après les statistiijues oflicielles, les

enfants de sept à quatorze ans forment vingt-deux pour cent de la popu-

lation. Il est donc évident qne dans les centres canaiiiens les mieux

organisés, la moitié des enfants entre sept et quatorze ne vont pas aux
écoles ou

VONT AUX ÉCOLES PUBLIQUES ET ATHÉES,

condamnées par le clergé catholique et par tous les patriotes.

" Il faut avoir vu grandir nas jeunes Canadiens dans les écoles améri-

caines," disait le docteur Archambault, au Congrès National de 1.S.S4,

" pour comprendre combien nos appréhensions sont fondées. Vous verrez

ces jeunes gens parler l'anglais entre eux ; toujours vous les rencontrez

avec un journal anglais à. la main ; n'ils lisent chez eux, ce sont tou-

jours, bien entendu, des productions américaines.

ELLE s'américanise, CB'ITH IEUNBSSE FRANÇAISE,

malgré elle, presque sans s'en apercevoir ; elle n'apprend à aimer et à

estimer que ce qui est américain ; tout ce que la France et le Canada ont

fait de glorieux et d'excellent, elle n'en sait rien, ou si peu et si mal,

l'ayant puisé aux sources américaines ou anglaises, que mieux vaudrait

(jne ces épopées, ces hauts faiwj, ces œi vres surhumaines lui fussent lettre

close."

Et, tout récemment, M. l'abbé Boucher, du Fond du Lac, Wisconsîn,

parlant devant la Convention des Canadiens des P^tats-Unis à Chicago, et

s'appuyant sur les décrets du Pape et des conciles, condamnait les écoles

publiques des Etats-Unis, parce qu'on n'y donnait pas l'enseignement

moral et parce qu'elles conduisent la jeunesse catholique aux mariages

mixtes, au divorce et â l'apostasie.
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Mais les Canadiens des Etat.>*-Uni8 sont

TAXÉS POflC LB SOITIKN- DES ÉCOL&S ATHÉKS,

et il ne leur reste pas toujours le moyen ensuite de soutenir une école

catholique et française.

La preuve conclusive de la apidité avec laquelle se fait l'assimilation

de nos compatriotes aux Etati-Unis se trouve au recensement des Etats-

Unis. Les chiffres pour ISl)'» ne sont pas encore publiés, mais on pent

voir par celui de ISSO, <iue dans l'état du Massachusetts on ne<comptait

que ;^,l-'()0 enfants nés aux Etats-Unis de parents canadiens, tandis qu'on

en comptait plus de 70,(i(K)qui étaient nés d'un père canadien marié à une

étrangère, ou d'une mère canadienne mariée à nu étranger. Et il en était

de même dans toute la Nouvelle-Angleterre. Dans l'Ouest

LES MARIAGES MIXTKS

sont encore plus nombreux. Dans lo Wisconsin, par exemple, tandis

qu'on ne comptait que 12,S(iô enfants nés aux Etats-Unis d'un père cana-

dien et d'une mère canadienne, on en comptait 40,ii00 nés d'un parent

canadien et d'un parent étranger.

Les enfants de ces mariages mixtes sont toujours {)erdus pour notre

nationalité et bien souvent aussi pour la religion.

c'est i.a si'PRibiB nor.'.EUR de i.'émigué

de voir ses enfanta ou ses petits-enfants renier son sang et sa langue, se

mo(iuer de ses traditicnis et de sa religion.

Je n'oublierai jamais la simple histoire que me contait, il y a quelques

années, un vieux Canadien établi dans un des villages de l'intérieur du
Michigan, On a pu \oir par les chiffres et les faits (jui précèdent combien

elle i)eut s'appliquer ù la masse des émigrés.

"J'ai été," me disait ce vieillard, "un des premiers à partir de Varennes
pour les Etats-l'nis. (''était en l.s4r). J'avais alors 20 ans ; mon père

venait de mourir, me laissant une bonne terre; mais il s'était endetté

pour rebfitir en neuf. Avec un peu d'économie j'aurais pu payer cette

dette sans me déranger; mais j'avais envie do voyager, de voir cette

grande républiijue dont j'avais entendu faire tant d'éloges par les orateurs

politiques de 1 SI)?. Le long du lac Champlain, il y avait déjà plusieurs

Canadiens. Jo trouvai de l'ouvrage d'abord à Whitehall, et au bout de

(juelqnes mois j'allai m'établir à Cohoes. J'avais de grandes difBcultés à

me placer parce que je ne savais i)as encore l'anglais, de sorte que je ne

gagnais guère plus qu'il ne me fallait pour vivre. Lesannées se passaient.

Au bout de quatre ans je retournai à Vareimes pour faire un paiement et

régler quelques affaires. Je trouvai ma terre mal entretenue par le fer-

mier auquel je l'avais louée, les bâtiments fort endommagés, et je me
décidai à vendre. .le revins à Cohoes avec $ir>()(» et je me lançai dans le

commerce. D'abord les atlaires n'allaient pas mal, mais la crise de 1857
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arriva, et je me trouvai oans une position finaucièrb m-a embarrassée.

Des idées de me remettre siir une terre uje reprirent. A dire franchement

je n'avais jamais été heureux depuis mon départ du pays. Ma femme
voulait retourner en Canada jxwr faire instruire nos eufknts ; mais je ne

me trouvais pas assez riche, je ne voulais pas recommencer à travailler

comme autrefois, sous les yeux de ceux qui m'avaient connu. .le m'en

vins donc dana le Michigan et je pris une terre nouvelle. T)epuis, vous le

voyez, un village s'est élevé sur ma tei:e qui vaut aujourd'hui bien cher;

mais je n'avais pas prévu cela; j'avais vendu à des H[)éculateur3 lorsque le

chemin de fer est venu ici et a amené le commerce. Entin, je suis encore

pauvre, je suis vieux et je me trouve, après avoir travaillé toute ma vie

pour établir ma famille, comme si j'étais seul ru monde.

" Ma femme est morte il y a douze ans; mou tlls, avec lequel jo vis, a

épousé iine Allemande ; mes i)etita-enfants se moquent de mon mauvais

anglais, et on leur enseigne à l'école que j'appartiens à une race dégénérée,

(jui a été conquise et qui i;e parle plus qu'un patois. Ah, il y a des fois que

je mo fâche; mais je pense ensuite ([ue ce n'est pas leur faute à ces

enfants. C'est moi qui l'ai voulu et je m'en trouve encore plus mal-

heureux. Je me demande mémo si Dieu ne me punira pas d'avo;- résisté

au conseil de ma femme, par orgueil ; car mon garçon ne fait plus de

religion et sa femme emmène les enfants à sou églisa J'avais aussi trois

autres garçons ; mais ils ont voulu voyager comme moi. Ils sont partis

pour l'Ouest et je n'en ai plus entendu parler. Quand je pense qu'il y a

de mes anciens voisins de Varennes qui ont passé leur vie trantiuillement

sur leurs terres, (jui ont élevé leurs enfants dans la religion et qui Sont

morts chez eux !"

Et mon vieil ami éclata en sanglots. Il ^t mort depuis, presque

subitement. Quand son fils a trouvé qu'il était temps de Faire venir

un prêtre, il était trop tard ! I^orsque j'appris cette nouvelle je pensai aux

vers de Crémazie :—

Loin flo 80n lieu natal, l'insensé qui s'exile,

Traîne son existence h lui-môme inutile,

Son cœur est sans amour, sa vie est sixaa plaidtrs.

.lamais pour consoler sa morne rAverie

Il n'a devant les yeux le ciel do la patrie

Et le sol sous ses pas n'a point de souvenirs.

Au nom do vos aïeux qui moururent pour elle.

Au nom de votre Dieu, qui pour vous la fit belle,

Restez dans la patrie où vous priten le jour 1

Garde/, pour ses combats votre ardeur enivrante,

(lardez pour ses besoins votre foroo piiissii.nto.

Pour ses saintes beautés gardez tout votro amour t
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CON(!LUSION.

Ces vers pourraient me servir de conclusion, car chaque assertion qu'ils

contiennent je viens de la prouver ; et l'appel du poète, c'est celui que je

veux faire à mes compatriote i. Quand je songe aux brisements de cœurs

soufferts, au temps {jerdu, à "énergie gaspillée par des milliers des miena

à la recherche d'un Eldorsilo perdu, je voudrais avoir la voix de ces

grands or-iteurs qui subjuguent les nations, pour faire rentrer dans tous

les ocrura et dans toutes les imaginations cette vérité :— le trésor que vous

cherchez, il est à côté do votre berceau ; mais pour le trouver il faut du

travail, il faut de la patijnce, il faut de la persévérance. Le travail quo

vous allez porter à l'étranger et qui fait la fortune des capitalistes et de*

(hemins-de fer américains, pourrait faire la grandeur de votre pays et

votre propre fortune. Le Canada a des trésors pour tout le monde ; il ne

demande que des bras jwur développer ses ressources. Ne voyez-vous pas

tandis que vous vous abandonniez au mécontentement, que vous vous lais-

siez bercer par l'idée d'aller tenter fortune ailleurs, il est arrivé des étran-

gers, qui n'avaient seulement pas un morceau de pain lorsqu'ils ont

mis pietl i terre et qui aujourd'hui ont tiré des millions des forêts et des

prairies que vous dédaignez. Mais il est encore temps défaire comme
eux. S'il vous faut laisser la terre paternelle, nos villes offrent aussi

bien que les v'Ups américaines un champ à l'activité et à l'intelligence.

Tout dernièrement j'avais l'occasion d'écrire la vie de plusieurs centaines

;les principaux citoyens de Montréal, .l'ai trouvé que les neuf dixièmes

d'entre eux étaient venus à Montréal sans le sou et qu'ils avaient fait leur

fortune par le travail. T.ien plus j'ai trouvé qu'au moins un quart de

ces marcliaiuts, de ces baïuiuiers et de ces industriels s'étaient laissés

entraîner dans leur jeunesse à aller tenter fortune aux Etats-Unis. Après

avoir voyagé de ville en ville sans succès, ils sont revenus s'établir à

Montréal et ils y ont fait fortune. Quelle leçon ces hommes pourraient

doimei à leurs compatriotes! Ne nous laissons pas entraîner par les

violences de la politupie à mépriser notre pays. Il y a des lois injustes

su Canada, mais il y en a aussi dans tons le pays; et nous possédons

ici plus que dans aucun antre pays la liberté de modifier ces lois. Etii-

lions, agissons avec intelligence et francliise, et toutes les réformes

levitndront faciles, l^e travail voilà la clef du bonheur,—et le bonheur
?•. trouve plu." facilement A, l'ombre du clocher nat'^l que dans aucur

autrf endroit.
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